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POURQUOI INVESTIR DANS LA RECHERCHE ? 

 

 

Introduction aux actes du Séminaire « Quart Monde, revenus et besoins essentiels » organisé 

en collaboration avec le Service de la Répartition des revenus du Bureau International du 

Travail (Genève) les 9 et 10 novembre 1978 à Pierrelaye (France). 

 
 

 

 
En organisant ce Séminaire sur la Pauvreté persistante sous les auspices du Bureau 
International du Travail10, l'Institut11 de Pierrelaye renoue avec une tradition vieille de près de 
vingt ans. 
 
En effet, le Mouvement ATD Quart Monde, dès 1960, avait pris l'initiative de réunir des 
chercheurs de tous pays autour du thème de la pauvreté. 
 
Ce premier colloque avait été rapidement suivi par deux autres, que nous avons organisés à 
l'Unesco, en 1961 et 196412. 
 
Du colloque à l'Unesco de 1964 était née la "Commission Permanente de Recherche sur la 
Pauvreté" qui regroupait déjà des chercheurs anglais, français, danois, norvégiens, du Benelux 
et des États-Unis. 
 
Pourquoi malgré la faiblesse de nos moyens avons-nous fait tant d'efforts en direction des 
chercheurs dès la prime enfance du Mouvement ? 
 
Notre but était double. 
Mettre en lumière, par des recherches appropriées, la persistance de la pauvreté, et même 
d'une extrême pauvreté dans des pays qui, à l'époque, étaient bien convaincus d'avoir éliminé 
ce fléau. 
En deuxième lieu, renouveler la recherche même sur la pauvreté, renouveler ses hypothèses, 
ses sujets, sa méthodologie tout entière. Ceci de façon à les rendre plus aptes à expliquer la 
réalité de la pauvreté en vue d'inspirer la politique, ainsi que l'action sur le terrain. 
 
Sur ces deux points, le chemin à parcourir en ces années 60 était considérable. Encore en 
1964, lorsque nous organisions le deuxième colloque à l'Unesco, de nombreuses institutions 
publiques invitées à participer à l'événement ne nous disaient-elles pas qu'elles n'en voyaient 
pas l'intérêt ? La pauvreté existait-elle vraiment encore dans les sociétés occidentales de bien-

                                                           
10  Le Bureau international du Travail est le secrétariat permanent de l'Organisation internationale du Travail. 
Celle-ci a pour vocation de promouvoir la justice sociale et notamment de faire respecter les droits de l'homme 
dans le monde du travail. Créée en 1919 par le Traité de Versailles, elle a survécu à la disparition de la Société 
des Nations et elle est devenue en 1946 la première institution spécialisée du système des Nations Unies. 
11 L’Institut de Recherche et de Formation aux Relations Humaines (IRFRH) a pris le relais, à partir de 1965, du Bureau de 
Recherches Sociales, créé en 1960 par Alwine de Vos van Steenwijk, à la demande du père Joseph Wresinski. 
12 Colloques internationaux sur les familles inadaptées, 12,13 et 14 mai 1961, et 10, 11 et 12 février 1964, tous deux au Palais 
de l’Unesco, à Paris. 



 18

être ? Tout au plus admettait-on la présence anachronique, l'attardement pourrait-on dire, de 
quelques "poches de pauvreté". 
 
Jusqu'en 1968 au moins, ont dominé les notions de Galbraith13 sur une pauvreté résiduelle que 
quelques mesures de bien-être supplémentaires suffiraient à résorber. 
 
Notre Mouvement se trouvait donc en décalage avec les courants de pensée et les combats des 
hommes de l'époque. Il se trouvait devant un « no man's land » humain, où ne s'affrontaient ni 
forces sociales, ni forces politiques, puisque régnait la certitude qu'il s'agissait tout au plus de 
vestiges du passé et que le mot "pauvreté" ne gardait de sens qu'en Tiers Monde. 
 
Nous proclamions la pauvreté, et notamment la pauvreté extrême, que nous appelons 
"exclusion" ou "condition sous-prolétarienne", nous les proclamions comme des réalités 
sociales inhérentes aux structures et aux mécanismes mêmes de nos politiques et institutions 
de bien-être ; nous menions le combat du logement, de l'école, du droit au spirituel, avec des 
hommes considérés quasiment comme des extraterrestres. Au point même que notre 
intervention paraissait entachée de mauvaise foi. 
 
Nous cherchions aussi à renouveler la recherche, pour lui transmettre des intuitions, des 
sujets, des approches qui la brancheraient mieux qu'avant sur la réalité sociale et politique. 
Car, pour différentes raisons, le monde de la recherche était aveugle lui aussi et laissait 
s'amorcer une bifurcation de l'histoire en oubliant cette partie de l'humanité qui n'avait pu 
s'inscrire dans la réalité ouvrière et le combat du monde des travailleurs. 
 
Les chercheurs de la première heure, si l'on peut dire, n'avaient pas craint les initiatives 
originales, notamment celle d'insister sur la présence, dans leur Commission permanente, 
d'hommes et de femmes d'action, au jour le jour témoins des réalités de l'existence dans les 
zones de pauvreté de nos différents pays. 
 
Je ne m'étendrai pas sur le détail de ces premières initiatives de rencontres scientifiques 
internationales d'ATD Quart Monde. Des réussites et échecs, je voudrais simplement rappeler 
quelques leçons dont nous sommes demeurés fortement marqués. 
 
Tout d'abord, c'est grâce à la présence d'une poignée de chercheurs qualifiés, que nous avons 
malgré tout remporté une victoire, notamment par nos colloques de 1961 et 1964. On n'a plus 
entendu, après, le même discours qu'avant. Dans la pratique, les relations de notre 
Mouvement – protagoniste d'une nouvelle approche de la condition sous-prolétarienne – avec 
les autorités publiques, se sont trouvées transformées. Le dialogue était désormais possible, 
parce qu'un débat scientifique international sérieux avait eu lieu en présence de représentants 
de Ministères, tels ceux de l'Éducation nationale, de la Justice, de l'Intérieur, de la Santé 
publique et d'autres encore. Le retentissement d'ailleurs, était notablement plus fort, et 
l'impact concret notablement plus tangible en France, où toutes ces instances pouvaient plus 
facilement se faire représenter qu'en d'autres pays où notre Mouvement est également 
implanté. 
 
A nos yeux, il était évident que nous devions continuer, élargir et multiplier les occasions de 
dialogues scientifiques, intelligibles et utiles aux hommes politiques. C'était notre idée en 

                                                           
13 John K.Galbraith, économiste canadien, fut conseiller économique de plusieurs présidents des Etats Unis d’Amérique, et 
notamment de John F. Kennedy. Il publie en 1958 un livre intitulé « L’ère de l’opulence ». En 1969, il publie « La pauvreté 
de masse ». 
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créant la « Commission permanente de recherche sur la Pauvreté », qui aurait dû devenir 
l'élément moteur d'une telle entreprise. 
 
Sur ce point, nous avons pourtant échoué et il nous paraît important de comprendre l'histoire 
simple de cet échec. Notre Commission a eu la chance, peut-être le malheur, d'attirer 
l'attention de l'Association internationale de sociologie14. Celle-ci nous a ouvert ses portes, 
nous offrant le statut d'un groupe de travail permanent qui pouvait, dans un avenir proche, 
devenir un Comité de Recherche permanent. 
 
Notre erreur aura été de penser que la sécurité, le prestige qu'avait l'Association internationale 
de Sociologie était préférable à la solitude et à l'insécurité qui assuraient aussi l'indépendance 
et l'originalité de notre Commission. 
 
Nous avons connu par la suite tout le poids de la tradition qui étouffe l'originalité, tous les 
dangers de ce que nous avons appelé "l'écrémage" : ce glissement vers le haut qui fait que, en 
partant de l'extrême pauvreté, on se tourne imperceptiblement vers des réalités moins 
difficiles parce que plus proches, et qu'en analysant les inégalités on croit arriver au plus 
important parce que les nombres de citoyens englobés dans l'analyse sont plus grands. 
 
Nous-mêmes, il faut l'avouer, nous ne nous sentions pas à l'aise dans le climat du reste fort 
sympathique, dans le brassage d'idées caractéristiques des vastes rassemblements de 
sociologues de tous les continents. Nous avons pourtant tenu bon longtemps, grâce à 
l'excellente présidence de notre ami le professeur S.M.Miller15. Mais nous avons vu, 
progressivement, tous les chercheurs de la première heure se décourager. 
 
La motivation, l'importance, le dialogue stimulant avec ceux qui vivaient la réalité de la 
pauvreté sur le terrain ont peu à peu disparu. Nous avions choisi la sécurité, nous avons perdu 
l'innovation, l'enthousiasme, le militantisme. 
 
Mais à travers toute cette lutte et cette expérience, le Mouvement a vu s'affirmer sa vocation 
scientifique et s'est donné une doctrine de recherche. Ce travail a fait de chaque militant un 
ramasseur de connaissance, un détecteur de pauvreté, un émetteur de propositions, fondées sur 
la connaissance exacte des réalités. 
 
Alors qu'on avait voulu faire de nous un Centre de Documentation, ces colloques nous ont 
appris qu'il fallait être un Centre de Recherches et d'Études. 
 
L'initiative qu'une instance du BIT nous a permis de réaliser les 9 et 10 novembre 1978, nous 
aidera à renouer avec le passé, à retrouver cette première motivation qui est de contribuer 
concrètement à la disparition de l'exclusion. 
 
Nous devrions recréer aussi ce dialogue entre ceux qui vivent la réalité et ceux qui, par leur 
discipline scientifique, peuvent l'expliquer, et souhaitent apprendre à l'expliquer par des 
approches dans un langage utile aux réalisations concrètes, locales et globales. 
                                                           
14 L'Association Internationale de Sociologie (AIS), est un regroupement international de sociologue ayant divers 
objets et approches. L'association vise à faciliter la recherche sociologue et à en augmenter la visibilité 
internationale. Elle a été créée en 1949. 
15 Samuel M.Miller, Professeur de sociologie au Boston College, à Boston University et à l’Institut du Commonwealth du 
Massachusetts  
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A ce dialogue, vous le savez, nous attachons de l'importance d'autant plus qu'il est difficile et 
qu'il s'instaure plus rarement. Non pas que l'habitude ne soit pas entrée dans les mœurs de 
réunir chercheurs, hommes politiques et hommes d'action sur le terrain autour d'une même 

table. Mais le chercheur n'a pas de raisons, a priori, de prendre au sérieux les intentions, les 

observations et interprétations de l'homme d'action. L'action peut nous amener à passer à côté 

de la réalité vécue de la pauvreté autant que la recherche peut nous conduire à planer au-

dessus. L'homme d'action ne devient crédible au point de vue de la connaissance, que s'il est 

aussi un homme de partage des conditions de vie, formé lui-même à l'observation 

participante. S'il est cela, et c'est ce qu'ont tenté de devenir tous les militants permanents dans 

notre Mouvement, le chercheur a tout avantage à l'écouter, à l'inclure dès le départ et tout au 

long de ses recherches. Et cela, non pas simplement en fournisseur de faits, mais en 

participant authentique et critique au développement de la pensée d'une recherche. 

 

Depuis la fondation de notre Mouvement il y a 21 ans, nous avons observé un nombre 

incalculable de recherches sur la pauvreté à travers le monde. Nous avons nous-mêmes 

participé à bon nombre de projets, et nous avons évidemment conduit aussi nos propres 

recherches. Cette expérience de 21 ans, nous a fait comprendre les difficultés d'une bonne 

recherche touchant à la condition sous-prolétarienne, cette condition qui n'a jamais encore été 

convenablement intégrée dans la pensée sociologique et qui est si loin de toute la réalité que 

peut imaginer celui qui a eu le privilège d'une formation universitaire. Nous en avons retenu 

que la première garantie d'une approche de recherche efficace était dans la circulation, je 

dirais d'égal à égal, entre le chercheur et celui qui est témoin, au jour le jour, de la réalité 

vécue. 

 

Si le chercheur accepte cela, il peut aussi devenir, sans sortir de son rôle de chercheur, 

authentique porte-parole de la réalité, et par là, authentique militant contre la pire des 

injustices. 

 

J'écris ces choses bien simplement, en homme de la réalité de la condition sous-prolétarienne 

dans laquelle je suis né. En exprimant ces attentes aux scientifiques en homme responsable 

d'un combat contre l'extrême pauvreté, je parle au nom de toux ceux qui ont besoin que les 

chercheurs les plus qualifiés s'allient à eux pour traduire la réalité qu'ils vivent dans un autre 

langage. 

 

Les chercheurs ont une responsabilité face au Quart Monde : 

 

  -  puisqu'ils maîtrisent l'intelligence, 

-  puisqu'ils peuvent survoler l'univers en l'ordonnant, 

 

ils peuvent nous aider à abattre le mur de la non-instruction, à rattacher la vie de l'homme 

sous-prolétaire à celle de tous les hommes.  

 

Dépossédé de la compréhension de lui-même par la contrainte immédiate de la misère, le 

refus de son histoire et de sa pensée, la manipulation et le contrôle de sa vie pour des enjeux 

qui ne sont pas les siens, le Quart Monde est tenu à l'écart de toute réflexion de qualité. Or, 

qui est capable d'une pensée mieux fondée que lui sur les besoins essentiels ? 

 


